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Synopsis


Changer, changer soi-même ou les autres, évoluer, se transformer... Changer c’est bien l’histoire de Maud. Sa vie est marquée de ruptures, de bouleversements petits et grands.


L’évolution d’une femme, de son enfance en Algérie, au crépuscule de sa vie à travers la France.


Comme Pénélope, elle vit les absences de son « Arthur –Ulysse », brodant des tapis. Elle ressemble alors aux femmes de cette époque, souvent soumise à un mari, par obligation, par éducation, par habitude plutôt que par choix ! Au fond d’elle brûle sa vrai nature mais peut-elle émerger de ce carcan !


Le changement sera géographique. De l’Algérie au Nord de la France, du nord au sud, avec intermèdes à Ibiza en Espagne continentale, aux Etats-Unis, à la Guadeloupe.


L’évolution sera psychologique et physique. Comment vit-on, épouse et mère, en étant niée comme femme ?


Simone de Beauvoir le définit parfaitement : « On ne naît pas femme, on le devient. » Maud, apprendra à devenir la femme qu’elle choisit d’être et non celle qu’on lui impose d’être. Le changement sera social. D’une vie bourgeoise, confortable, à un statut plus précaire. Etre propriétaire, diriger du personnel puis devenir le personnel d’autrui. Tout ça pourquoi ? Pour être libre...


Maud à déconstruit sa vie pour la reconstruire à son image, et tant pis s’il faut y laisser quelques plumes. Cela lui à permis de rencontrer les autres, y compris ses proches.


Cela lui à permis de ne pas désespérer de l’amour et de ne pas avancer dans la vie, dans l’aigreur, le regard figé dans le passé. Le quotidien est difficile, il ne peut donc qu’être meilleur. Il en faut de l’imagination pour inventer sa vie. C’est le choix de Maud. Ses parents, ses enfants, ses petits enfants, ses amours, tous ont été des morceaux de puzzle pour trouver son chemin.


Pratiquement aucun regret, un peu de nostalgie, mais surtout un humour qui vous décoiffe.


Il en faut de l’autodérision pour analyser les échecs le sourire aux lèvres.


Ce récit est un manuel de survie à l’usage des femmes qui ne se prennent pas au sérieux.




	Comment passer des voitures de luxe à une voiture d’occasion retournée par une tempête tropicale ?


	Comment échanger un mari coureur de jeunesse à un éphèbe de onze ans son cadet ?


	Comment passer d’une ferme de trois cents mètres carrés à un studio d’employé au fond du jardin ?


	Comment servir les autres en gardant sa dignité ?


	Comment croquer la vie à pleine dent par égard pour ceux que l’on aime et qui nous ont quitté trop tôt ?


	Comment refuser définitivement les roses rouges et surtout les rôles de Pénélope, quand il s’agit de rôles de composition








Chapitre 1


Rien ne prédisposait Pierre à rencontrer Louise.


Né à paris en 1912, orphelin à douze ans, il fut pris en charge par les cousins très aisés, bourgeois à l’extrême, mais sans cœur et le petit Pierre avait tellement besoin d’amour...


Ils le mirent dès l’âge de quatorze ans à l’usine où il travaillait sur les rouages de voitures. Lui, son certificat d’études en poche, qui pensait entreprendre des études, fut très déçu. Ses cousins n’avaient aucun scrupule et envoyaient leur chauffeur avec Bentley le prendre à la sortie de son travail, sous les quolibets des autres ouvriers.


Dès qu’il eut seize ans, il partit vivre chez sa grand-mère à Bondy. Légèrement impotente, il l’aidait dans les tâches les plus dures. Elle possédait également une petite boutique d’objets de piété à Lourdes. L’été, dès que la saison touristique débutait, ils partaient jusqu’en octobre.


Pendant ses temps de repos, Pierre enfourchait sa bicyclette et s’entraînait à grimper tous les cols de ces jolies Pyrénées. Le vélo était une grande passion.


A l’automne, tous deux remontaient vers Paris. Il avait trouvé une place de coursier au B.H.V. Grâce à son vélo, connaissant chaque raccourci pour éviter la circulation, il reçut une promotion. Son sérieux avait été remarqué. Il devenait magasinier.


Comme chaque début d’été, ils descendirent tous deux à Lourdes.


Un après-midi, il vie entrer un couple accompagné de deux belles jeunes filles : une brune et une blonde. Chapeautées à la dernière mode, très bon chic bon genre, il regarda d’abord la blonde, puis en bon commerçant, il leur vendit médailles et chapelets.


Le lendemain, il eut la surprise de voir entrer les deux jeunes filles seules, toujours aussi pimpantes, fraîches et jolies. Cette fois-ci, il s’attardât sur la brune. Elle lui semblait plus réservée, plus douce. Ils engagèrent la conversation et il apprit avec surprise qu’elles habitaient en Algérie.


Nous étions en 1933.


- « L’Algérie ? Vous côtoyez les lions ? Les sauvages ? Quel courage !!...


- Mais non, nous sommes dans un magnifique pays, en plein essor, sans lions, ni sauvages, répondirent-elles en se moquant de ce mignon parigot ! »


D’une parole à l’autre, ils échangèrent leurs adresses. Il connut leurs prénoms.L’aînée, brunette se prénommait Louise, la cadette suivait des cours à l’école normale pour devenir institutrice. Pierre en resta bouche bée, et tomba amoureux tout de suite de Louise. Elle semblait prête à lui donner tout l’amour et la tendresse qui lui manquaient depuis vingt ans.


Il remonta à Paris. Elles repartirent dans leur jungle !... Et ils s’écrivirent des cartes, des cartes, rien que des cartes.


Les premières furent très pudiques du côté de Pierre, et encore plus calmes du côté de Louise. Il lui expliquait Paris, ses courses cyclistes, la vie simple avec sa grand-mère. Elle lui racontait ce pays inconnu au-delà de la méditerranée, plein de soleil, la vie à la ferme de ses parents.


Puis les cartes passèrent du « vous » au « tu » et un jour, il osa lui déclarer son amour. Il désirait la demander en mariage.


Trois mille kilomètres les séparaient. Pas de portable, pas de télévision, mais des appareils photos et des cartes postales.


Pierre toujours magasinier s’entraînait de plus en plus afin de pouvoir écrire à Louise tous ces bonheurs qu’il trouvait en gagnant une course comme Bordeaux-Paris ou Paris-Roubaix. Il lui envoyait les photographies pour qu’elle comprenne sa passion. Il était beau... comme un coureur cycliste. Pas un brin de graisse, des muscles longs partout, bref, un corps sain dans une tête bien pleine. Car il en avait des idées pour sa petite Louise.


Ils se marièrent en Algérie dans un tout petit village appelé Berriche. Puis il emmena sa femme en France pour lui faire connaître son Paris.


... Et Maud arriva dix-huit mois après. Ils habitaient rue Marcadet, près de Montmartre, au septième étage sans ascenseur. Aucune importance, Pierre montait d’abord le landau, dévalait les marches et grimpait à nouveau son cher vélo et les commissions.


Pour arrondir leurs fins de mois, il participait à des nocturnes sur piste au vélodrome d’hiver. Chaque victoire apportait une prime et Pierre était souvent vainqueur.


Plus tard, beaucoup plus tard, il emmena sa petite fille Faustine dans le quinzième arrondissement au restaurant d’André Pousse. Et là, avec fierté il lui montra les photos prises à l’époque, sur lesquelles elle le reconnut.


Des bruits de guerre arrivaient. Pierre allait être mobilisé, Louise attendait un second bébé. Ils convinrent que la petite famille serait plus à l’abri de l’autre côté de la méditerranée, dans cette ferme paternelle si accueillante.


Maud ne comprenait rien aux larmes de ses parents, toujours si pleins de bisous et de tendresse. Il quitta ses deux amours, déchiré, mais rassuré sur leur sort.


La petite sœur vit le jour en Algérie en 1939, aussi blonde que Maud était brune, toute fine. De grands yeux bleus, comme le ciel de son pays, illuminaient un visage chérubin. Le temps passait à la ferme. Les cartes de Pierre étaient attendues avec impatience.


C’était la guerre ; Maud ne comprenait pas grand-chose aux mines tristes de la famille, l’oreille collée à une TSF crachouillant de mauvaises nouvelles.


Pierre vint les voir, le temps trop court d’une permission et hop ! Louise attendait un nouveau bébé. Nous étions en 1941. Maud avait quatre ans, Jane deux ans.


Une nouvelle petite sœur pointa le bout de son nez. La famille s’agrandissait. Pierre écrivait des cartes et encore des cartes à ses quatre chéries qui lui manquaient tant.


Enfin, vint la fin de la guerre. D’un commun accord, ils restèrent dans ce beau pays où Louise était née trente années plus tôt.


Le père de Louise, militaire de carrière, breton de la Bretagne profonde, l’Ille et Vilaine, avait été muté à Mers-el-Kebir, avec sa famille. C’est là que Louise naquit en 1911. Eux aussi, aimèrent ce coin d’Afrique et décidèrent d’abandonner la Bretagne, pittoresque certes, mais pluvieuse, pour ce pays qui se construisait.


Il y faisait bon vivre au milieu des senteurs d’épices et d’une foule bigarrée mais oh ! combien sympathique. Les différentes communautés se côtoyaient et vivaient en bonne intelligence. Les enfants attrapaient de drôles de petites bêtes dans la tête, les femmes du pays expliquaient à la grand-mère comment s’en débarrasser. Elles avaient toutes trois de magnifiques chevelures, donc pas question de couper de si beaux cheveux, tout le monde à la « Marie-Rose » !!!...


Louise et Pierre laissèrent la ferme et s’installèrent en bord de mer, dans une ville toute blanche : Bône, avec leurs trois fillettes. Ils n’étaient pas très riches, mais vivaient dans l’amour et le respect des autres.


Jusqu’au jour où ils faillirent perdre leur petite Jane. Elle fut sauvée par miracle, mais ils quittèrent très vite cette ville. Ils s’installèrent à Constantine, cité très pittoresque des hauts-Plateaux, à sept cents mètres d’altitude. Cinquante degrés l’été, cinquante centimètres de neige l’hiver : le paradis.


Pierre cessa son travail de magasinier mais pas ses courses cyclistes. Il passa plusieurs concours et termina sa carrière comme commissaire de police.





Chapitre 2


Maud était une petite fille tranquille. Etant l’ainée, elle supportait très bien le fait d’avoir certaines responsabilités.


Dès que sa maman l’appelait, elle répondait à la seconde ; non pas qu’elle eut peur des réprimandes, mais jamais l’idée ne lui serait venue de désobéir ou de faire attendre sa mère. Cette dernière surchargée de travail avec ses trois filles se suivant à deux ans d’intervalles, cousait pour les clients, afin d’arrondir le budget familial.


Elle vivait donc sa vie de petite fille normale, non pas modèle, car de temps en temps, il lui arrivait de faire quelques bêtises. Elle les masquait en étant encore plus obéissante.


Tout se passait bien. La vie s’écoulait douce, tranquille, entre deux parents aimants. Son papa était son Dieu vivant, beau, gentil, jamais un cri ni envers sa femme, ni envers ses filles. Il levait les yeux et Maud savait ce qu’il désirait. Une union quasi mystique existait entre eux deux.


Les années se suivaient dans le calme, la douceur et le respect, sous un beau ciel bleu, dans les odeurs subtiles qui se mêlaient aux cris des marchands ambulants.


Un jour elle apprit qu’un bébé nouveau allait arriver.


Comment ? Par quel mystère ? On ne parlait de rien à la maison. Sa maman avait grossi, il est vrai. Elle allait un peu moins vite dans ses tâches ménagères et Maud qui allait sur ses treize ans, l’aidait du mieux qu’elle pouvait.


Elle s’occupait de ses deux jeunes sœurs, plus particulièrement de Jane, toujours sur les genoux de sa maman. Anne, sage comme une image ne lui causait aucun problème.


A l’époque, on ne faisait pas de différence, même si parfois, les bêtises de la cadette auraient mérité punition, qu’elle ne recevait jamais !! Plus tard, elle apprit que Jane avait failli mourir et depuis sa maman la couvait comme un petit oiseau fragile.


Mais revenons à l’événement du moment. Elle vit sa mère s’activer, préparer une valise, ranger la maison où rien ne traînait. Maud la surprit avec ses rondeur agenouillée devant la baignoire pour effectuer la dernière lessive avant de partir.


Tout devait être propre, net. Elle s’essuyait souvent le front perlé de gouttes de sueur, s’appuyait contre le mur, pour reprendre son souffle, puis à nouveau, frottait son linge, toujours d’une blancheur de neige. Et elle partit.


Les petites filles ne la virent pas. Le matin Maud, une petite sœur à chaque main, les emmena à l’école, comme chaque jour. Toujours sur le même trottoir, et pas une main ne devait lâcher la main de sœur aînée.


Au retour, le soir, le papa Dieu les fit asseoir. Il se dandinait sur sa chaise. Ses grandes et belles mains fines caressaient les longues chevelures de ses trois filles. Finalement, il se lança.


- Vous avez un petit frère. Il est beau, s’appelle Luc et sera votre nouveau bébé.


Maud resta coite. Ses sœurs, plus jeunes, ne comprenaient pas très bien et sous la foule de questions qui se mirent à fuser, il s’esquiva.


- Demain, nous irons le voir et maman vous expliquera.


D’explications, il n’y en eut pas. Comprenne qui voudra. Mais elles étaient si heureuses, ils étaient tous si contents...


La vie reprit avec un bébé de plus... à la maison. Ils se serrèrent et trouvèrent la vie encore plus belle. Pas un mot lorsque bébé dormait et une admiration folle lorsqu’il tétait leur maman aux seins lourds et généreux.


La petite famille grandissait dans l’amour et la sagesse. Une famille toute simple, sans histoire, tirant un peu le « diable par la queue », mais ne manquant jamais de l’essentiel.


Personne ne se plaignait jamais. Maud travaillait consciencieusement son piano. Jane faisait couiner son violon et Anne s’évertuait à tenir droite sur ses chaussons de danse. Elles allaient toute les trois au Conservatoire, pour leur plus grand bonheur.


La vie s’égrainait calme avec les cris de bébé garçon, petit prince de la maison. Maud s’en occupait comme son fils. Elle avait quinze ans et si rien n’avait filtré du côté de sa maman, elle savait maintenant comment était arrivé ce petit bonheur !... Car au lycée on apprend bien d’autres choses que la trigonométrie et les verbes irréguliers. C’était une jeune fille et elle savait que les bébés ne naissaient pas dans les choux ou les roses !!...


D’ailleurs, elle-même commençait à ressentir certains émois. Son lycée n’était pas mixte, mais à la sortie des cours, elle rusait pour parler aux garçons, encore plus timides que les filles.


Elle était mignonne. Toute fine, de longs cheveux noirs comme l’ébène lui tombant jusqu’aux reins, de grands yeux vert-oranger, deux petits seins pointant sous ses pulls et qu’aucun soutien-gorge ne venait entraver, faisaient tourner la tête à pas mal de garçons.


Son premier béguin fut le fils d’un gendarme. Il l’attendait à la sortie du lycée et sous prétexte de lui demander une aide pour ses dissertations, il lui proposa de résoudre toutes ses équations d’algèbre !... Les devoirs terminés, il la raccompagnait bien sagement, en se gardant bien d’aller jusque devant sa porte.


Un après-midi, patatras !!... Ils descendaient le boulevard, comme d’habitude, lorsque la foudre tomba sur le pauvre garçon. En l’occurrence, la maman de Maud lui cassa un parapluie sur la tête... Pourtant il ne faisait aucun mal, côte à côte sans se toucher, ils marchaient et parlaient...


Le garçon détala comme un lapin, la peur au ventre et Maud, tremblant de tout son corps crut sa dernière heure arrivée. Elle fut privée de sorties pendant un mois et ne revit plus jamais son premier amour...


Sa sœur cadette, blonde comme les blés, les yeux azur, une taille qu’une guêpe aurait pu envier, était toujours sur ses talons. Elle avait un succès fou auprès de « la gent masculine ». Mais elle, ne se faisait jamais gronder !


Malgré tout, il n’y eut jamais de rivalité, de jalousie entre les deux sœurs. Maud était toujours là pour s’occuper de petite Jane fragile, mais coquine, et qu’elle eut huit ou quinze ans, pour elle, aucune différence n’existait.


Depuis quelque temps, Maud était courtisée par un vieux... d’au moins dix-neuf ans !!... Le sourire ravageur, les yeux langoureux, la parole facile : « Arthur ».


Chaque matin, elle passait devant la pâtisserie du quartier. Il était là. Elle avait droit à un regard appuyé et même... osé, suivit d’un petit œil en coin ironique.


Jusqu’au jour, où il lui remit sans un mot, un petit paquet tout chaud dans la main. Elle le serra contre elle, mais ne s’arrêta pas, ne remercia pas ! Le coup du parapluie cassé, était encore présent dans sa mémoire.


Dès le coin de la rue passée, elle ouvrit son petit trésor et découvrit un pain au chocolat, croustillant humant le bon beurre. Elle le porta à ses lèvres et le dégusta sur le bord du trottoir, lentement, posément, ramassant chaque miette tombant sur son tablier rose.


Et voila comment débuta l’histoire de Maud et Arthur son pâtissier, qui dura trente-cinq ans...





Chapitre 3


Maud voyait arriver sa seizième année avec impatience...


Elle travaillait particulièrement bien en classe. Le baccalauréat arrivait, il ne s’agissait pas de le rater.


Elle devait également réussir sa dernière année de solfège, composition musicale et histoire de la musique. Mais côté Conservatoire, elle n’avait aucune inquiétude. Tout ce qu’elle apprenait la passionnait.


Arrivèrent les résultats ! Comme tous les étudiants de cet âge, elle se faisait quelques soucis.


Pourtant elle réussit avec un dix-neuf en philo et... un point en mathématiques !!... Elle sut par la suite que le zéro étant éliminatoire, ce point lui avait été accordé pour l’encre usée et surtout la sueur de la peur... Bonne en italien, excellente en anglais, les notes de l’année jouèrent en sa faveur. Elle avait réussi.


Dans la foulée, elle reçut son premier prix de solfège, histoire et composition musicale avec mention « très bien ».


La récompense arriva de suite.


Ses grands-parents maternels, cultivateurs dans le bled, partaient tous les deux ans en cure thermale en France. A tour de rôle, ils emmenaient un de leurs neuf petits enfants.


Cette année 1953, était le tour de Maud. Folle de joie, elle se préparait. Même si sa grand-mère Marie, à l’éducation très stricte, lui faisait un peu peur, elle bondissait autour de la valise arrangée par sa maman.


Ils prirent le bateau, puis le train, mirent trois jours pour enfin arriver à Barbazan haut lieu thermal des Pyrénées. Ils visitèrent Saint-Bertrand de Comminges, montèrent au cirque de Gavarny, allèrent prier à Lourdes, endroit incontournable pour la grand-mère....


Chaque jour ils se rendaient aux thermes pour leur cure, laissant Maud se promener dans le parc. Interdiction de sortir de ce périmètre. Elle obéissait, comme on lui avait toujours appris.


Inutile de feinter, la mémé Marie avait l’œil partout, ne ratait rien !!...


Un après-midi, elle entendit de la musique dans un salon de l’hôtel. Curieuse, elle s’approcha et vit des jeunes filles de son âge, allant et venant sur un podium, écoutant les conseils d’un manager.


Intriguée, elle s’assit au fond de la salle, observant les demoiselles virevolter au rythme de la musique. Un homme s’approcha :


- Cela vous intéresse ? Vous pouvez monter sur la scène, et marcher simplement comme les autres.


- Non, mes grands-parents n’apprécieraient pas !


Après lui avoir expliqué que cela n’était qu’un jeu, elle voulut bien essayer. Elle marchait, tournait, virait, esquissait une petite révérence, tout sourire, les yeux pétillants, prenant plaisir à cet intermède anodin.


- Ce soir, élection de « Miss Barbazan Thermes » pour ensuite concourir au titre de Miss France ! Si vous vous présentez, j’ai la conviction que vous serez élue !!...


- Elue à quoi ? Pour faire quoi ? Mes grands-parents n’accepteront jamais.


- Nous les déciderons...


Alors là, ils s’attaquaient à une rude tâche, pensa-t-elle in petto.


Et pourtant, le soir, elle était sur le podium... Elle avait revêtu sa plus belle tenue cousue par sa maman : une jupe à grands carreaux rouges et verts, tout à fait banale ( !), les genoux couverts (!!), un petit chemisier « collé-monté » très sage. Mais ses longs cheveux lourds, ondulés, lui tombant sur les reins, son visage frais, sans l’ombre d’un maquillage (défendu par la mémé), ses yeux mordorés et son sourire éclatant de joie firent fureur.


Elle obtint la majorité des voix. Le comité voulut l’inscrire pour l’élection de Miss France ! Mais là, mémé Marie mit le holà ! Très vite.


- Pas question, nous retournons chez nous, avec notre petite fille !!...


Et elle rentra dans son beau pays, affublée d’une belle écharpe blanche et bleue : « Miss Barbazan 1953 ».


La tête d’Arthur ne fut pas aussi joyeuse qu’elle l’aurait pensé...





Chapitre 4


Elle avait dix-huit ans, lui presque vingt. Elle n’en fut pas amoureuse tout de suite. Elle entrait dans un jeu qu’elle ne connaissait pas encore. Naïve, elle se tenait sur ses gardes. Arthur voyant que ce tendron ne tomberait pas de suite dans ses bras, mit les bouchées doubles pour la séduire et il savait comment s’y prendre le bougre...


Six mois après les fiançailles avaient lieu. Maud, une belle bague à l’annulaire gauche, pouvait sortir avec Arthur... légalement. Sa maman était rassurée ! Elle faisait entièrement confiance à ce jeune homme de bonne famille qui sut l’embrouiller à la seconde.


Coïncidence, Arthur jouait du violon, fort bien d’ailleurs. Donc, duo à la maison, porte fermée ( !) pour ne pas être dérangés par les curieux... surtout bébé prince.


Du haut de ses cinq ans, il avait très vite compris que cet intrus, s’occupait un peu trop de sa seconde maman.


Arthur eut tôt fait d’acheter ce petit garnement à coup de sucettes ou autres confiseries. Ainsi il avait la paix avec sa dulcinée.


Jane, devenue une belle adolescente, Maud « s’occupait » maintenant d’Anne.


Le soir, après ses cours au Conservatoire, elle rejoignait sa petite sœur au théâtre et regardait évoluer les ballerines gracieuses et fines. Anne dansait très bien et devenait de plus en plus belle.


Depuis peu, un danseur du corps de ballet de Lyon, s’était joint à la troupe. Militaire appelé pour la guerre d’Algérie, durant ses heures de permissions, il se rendait au théâtre pour entretenir son art.


Toutes les danseuses en étaient amoureuses... Anne lui tournait autour, discrètement, ses grands yeux bleus pervenche émerveillés. Son cœur commençait à battre, les premiers émois arrivaient.


Jerry l’avait remarquée également. Elle sortait du lot de toutes ces gamines écervelées. Peut-être par sa réserve, sa politesse, mais surtout par sa beauté juvénile.


Le jour de ses quinze ans, il l’entraîna vers la ville et lui roula un vrai baiser d’... anniversaire !! Son premier baiser d’amour, pas comme au cinéma, non ! Un vrai baiser comme elle en rêvait. Il flirta gentiment quelques jours avec Anne, puis passa à autre chose... A qui ?


A Maud ! L’ayant aperçue avec sa sœur, il apprit qu’elle accompagnait au piano certains cours de danse classique, récompense suprême pour les meilleurs élèves préparant leur premier prix de l’année.


Il commença par l’aborder poliment, puis vint s’asseoir à ses côtés, pendant qu’Anne s’évertuait à tenir droite sur ses pointes... Un soir, il osa lui prendre la main et il entreprit une cour assidue, mais très « pudique ».


Ils tombèrent fous amoureux l’un de l’autre. Maud lui répétait sans cesse :


- J’ai une bague au doigt, je vais me marier.


Rien n’y faisait.


Il faut dire que Jerry se trouvait à mille années lumières d’Arthur. Sa façon de lui parler avec déférence, douceur, lui quémandant un baiser sans l’obliger. Il n’arrivait pas en conquérant, mais essayait de la conquérir.


Cela changeait de son fiancé macho, sûr de lui et de son emprise sur elle.


Est-ce que Maud se rendait compte du charme fou qu’elle possédait ?


Sûrement pas, elle ne se posait aucune question. Ils trouvaient toujours des plages de temps pour se rencontrer. Maud, timide, tremblante que l’on découvre leur amour platonique, mais oh ! combien irrévérencieux de par son éducation stricte, rusait pour voir « son Jerry ». Ils y arrivaient.


Anne ayant compris que la primeur avait été pour sa grande sœur, ne lui en tenait aucune rigueur. Et pour cause, elle détestait le fiancé de Maud...


Lors d’une permission d’Arthur, Maud, après une dispute assez violente, nullement méritée, lui rendit sa bague. Elle n’en voulait plus. Elle ne supportait plus sa jalousie maladive.


Comment ? La robe de marié est commandée. Tu es le déshonneur de la famille, lui assénait sa mère.


Je ne veux plus. Il est jaloux et méchant.


Arthur avait trouvé en furetant dans les partitions de Maud, une photo dédicacée de Jerry !! Fou de rage, il l’avait jetée dans son four à pâtisserie. Elle vit le papier glacé fondre sous ses yeux.


Elle le détestait ! De quel droit brûlait-il une photo ne lui appartenant pas ?


Mais sa mère ne l’entendait pas de cette oreille.


Tu te marieras selon les convenances. Tu es en âge d’avoir des enfants et d’assumer ta vie.


Elle quitta Jerry.


Rien n’avait été consommé, si ce n’est quelques baisers brûlants... Son éducation stricte continuait ...





Chapitre 5


Le jour de son mariage, quelques mois après, elle sortait de l’église au bras d’Arthur. Près des fonts baptismaux, elle aperçut son amour perdu. Des larmes coulaient sur ses joues, leurs regards se croisèrent... c’était fini.


Maud n’osait pas encore faire sa révolution. Il était trop tôt et ce fut bien dommage.
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